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COURRIER DE BAGNOLES-DE-L'ORNE

SommaiRE. — Nos adieux k Bagnoles. — Pourquoi nous
preT6rons Dieppe ä Trouville. — L'ingratilude humaine.
— Ce que seraient Trouville et Deauville sans l'Empire.
— Le President de la Republique ä Trouville. — Excur-
sions aux environs de Bagnoles -de-i'Orne. — Le chäteau
de Lassay et le donjon de Domfront. — Les plaisirs de
Bagnoles. — Un concert au salon. — Les chjitelains des
environs. — Description des toilettes. — Une rencontre
inattendue. — Pouvoir niiracu'eux des eaux de Bagnoles.
— Une legende en vers. — Argentan et ses environs. —
Ce que fut Argentan autrefois. — Ses lüttes guerrieres.
— Ge qui re.ste de ses gloires historiques. — Le haras du
Pin. — La patrie de Charlotte Corday. — La grotte da
Serpent. — Dieppe et Dinar. — Un chemin de fer pro-
jete. — Paris au bord de la mer.

Nous sommes encore ä Bagnoles, et pourtant
nous lui disons : « adieu !» car nous allons pnrtir
pour Dieppe qui nous attire de preference ä Trou¬
ville, parce qu'il y a quatre ans que nous ne l'a-
vons visite. D'ailleurs, Trouville, qui ranconnait
dejä les baigneurs ä la facon des Prussiens, va
rencherir encore sur ses pretentions et sur ses
prix, en l'honneur de M. le President de la Repu¬
blique.

Trouville ne se sent plus de joie; il possede
M. Thiers! Aussi s'est-il einpresse bien vite
d'effaoer le nom de Napoldon que portait une de
ses rues et de l'appeler « rue Thiers », jusqu'ä ce
qu'il efface ce dernier nom pour un autre.

Teile est l'ingratitude humaine ! Sans TEmpire,
Trouville"serait reste ce qu'il etait: un trou ma¬
ritime. De möme que Deauville, sans Je duc de
Morny, serait encore enfoui dans ses dunes de
sable, d'oü il est sorti comme par enchantement.

Lamemoiredu duc de Morny devrait Alre sacree
et veneree ä tout jamais par les Deauvillois, et
ce ne fut pas sans une indignation profonde que
nous vimes, au mois de juillet de l'annöe 1870,
la statue equestre du duc de Morny mise ä bas
de son piedestal. C'etaient lesHavrais qui ^taient
venus, disait-on, accomplir cet acte de justice
et les Deauvillois les avaient laisse faire.

Qu'est devenue cette statue? L'a-t-on remise
ä sa placo ? Nous Tignorons.

Toutes ces defaillances humaines sont une
preuve de la decadence sociale. Nos peres ne re-
niaient pas leurs dieux.

Au moins Dieppe conserve religieusement la
memoire de ses bienfaiteurs, et le souvenir de Son
Altesse la duchesse de Berry est aussi vivace que
s'il datait d'hier. Apres la revolution de 1830,
Dieppe pouvait faire comme Trouville et Deau¬
ville; mais, bin d'oublier, il a fait incruster et
graver dans la pierre l'empreinte des premiers
pas de Mademoiselle de France.

G'est dans le chalet de M. Cordier que M. Thiers
est alle passer une grande partie de ses vacances
parlementaires.

M. Thiers occupe au premier etage une cham«
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bre tres belle et tres väste, ayant vue sur Trou-
ville et sur la mer, et qui est une veritable mer-
veille de bon goüt, au point de vue historique et
artistique. L'amenblement, de style moyen äge,
comprend un lit Louis XIII, au chevet duquel est
suspendue une sainte Madeleine, signee d'un
maitre de l'ecole italienne. Les vitraux datent du
quatorzieme siecle. Les six fauteuils en vieux
chene qui garnissent l'appartement sont recou-
ver's chacun d'une tapisserie antique d Juu siecle
different, depuis le onzieme jusqu'au seizieme
siecle. II y a, en outre, de tres remarquables cof-
fres en vieux chene fouille, avec ecussons heral-
diques. Et les lambris de cette chambre Louis XIII
sont decores de sculptures authentiques, dalant
du moyen äge.

M. le general de Cissey, ministre de la guerre,
occupe une chambre toule voisine de celle du
President de la Republique.

Et Mme Thiers et Mlle Dosne ont chacune une
Installation speciale, au mßme etage que M Thiers.

Quo d'ambitieux et de courlisahs vont aller ä
Trouville composer une suite ä M. Thiers, qui s'en
passerait volontiere !

Notre premier courrier aura donc une couleur
toute typique et toute maritime. Nous avons em-
ployö cette derniöre quinzaine ä faire des excur-
sions aux environs de Bagnoles. Le temps etait,
d'aiileurs, tres favorable. Aux chaleurs tropicales
et orageuses avait succede une tempera'ture d'au-
tomne propice ä' la promenade. Nous revimes
encore Lassay et Domfront, dont on ne se lasse
jamais, avec son panorama splendide s'etendant
ä perte de vue et decouvrant de tous cötes des
horizons nouveaux. G'est surtout au printemps
que le spectacle qui se deroule autour de soi doit
etre splendide, quand la campagne est poudree
de tous ses pommiers en fleurs.

Chaque mois a pour ainsi dire, dans ces Alpes
normandes, sa poesie pittoresque et sauvage. Au
mois de juin, ce sont les genöts odorants qui s'e-
panouissent en grappes d'or, et les rhododendrons
en panaches de fleurs roses aussi vaporeuses que
de la gaze. Au mois d'aoüt, c'est l'eclosion de la
bruyere rose s'egrenant en pluie de petites perles.
Cette bruyere rose parfume les bois de sa senteur
aromatique, et compose des bouquets charmants
au milieu de la löugere decoupee delicatement
comn e de la guipure. On eprouve un plaisir ex¬
treme ä cueillir des brassöes de bruyere et ä les
rapporter chez soi. Les jeunes femmes et les jeu-
nes blies en fönt de tres jolics coiffures, comme
la Velleda de Maindun, et ressemblent ä la fee
Audaine.

Les plaisirs de Bagnoles sont donc bien simples

et toujours les memes : la promenade dans la
journee et la veiliee le soir au salon. Pourtant,
dimanche dernier, nous avons eu un concert, avec
le concours de plusieurs artistes venus d'Alen-
con. Un concert ä Bagnoles est tont un cvene-
ment. On en parle huit jours ä l'avance, on s'en
souvienthuit jours apres. Mme R. Van Ossel, qui
donnait le concert, est une tres bonne pianiste
et par consequent un excellent professeur. Elle a
joue differents morceaux qui ont ete tres appre-
cies et tres applaudis.

Mlle R..., une bonne jeune fille aux grands
yejx noirs et ä la physionomie modesle et sym-
pathique, a chante la iomance de GuUlaume Teil
et la Jeune Alsace, dont le refrain patriotique a
emotionne et fait vibrer tous les coeurs.

Un chanteur comique a ei& tres amüsant et a
fait b&aucoup rire, non-seulement les baigneurs,
mais encore les petits enfants qui ctaient la. Tous
disaient tout bas que si leur petite amie, la gen-
tille et intelligente Therese N..., avait contribue
au concert en chantant le Latin et Mudemoiselle,
le concert eüt encore ete bien plus interessant et
bien plus aimable. G'est que Mlle Therese, qui n Ja
que onze ans et qui joue ä la poupee ä ses heu-
res, a l'esprit et le goüt d'une personne de vingt
ans. II est impossible de mieux souligner ce
qu'elle dit, parce qu'elle comprend tout ce qu'elle
chante et qu elie est douee. Cette charmante en-
fant est la distraction du salon, car eile est aussi
bien elevee qu'aimable et bonne.

L'assemblee du concert etait des plus arislocra-
tiques. Les chätelains des environs, malgre le
mauvais temps, avaient tenu ä honorer ce con¬
cert deleür presence, ahn d'encouragdr les artis¬
tes qui se derangeaient pour Bagnoles et pour
eux.

M, le marquis de Frotle y etait venu de son
chöteau de Coulerne, ävec son neveu M. Louis de,
Frotte et sa jeune femme. M. le comte et Mme la
cotntesse de Contades etaient arrives du chäteau
de Saint-Maurice. La jeune comtesse de Contades
avait une toilette blanche et rose d'une distmc-
tion parfaite, en taffetas rose et mousseline blan¬
che garnie de malines et de nceuds de taffetas
rose. L'ensemble de la toilette et de la pereonne
resumaitune grande simplicite" alliee ä un charme
inexprimable dans la physionomie et dans l'atti-
tude.

M. le comte de Laferriere, frere de l'ex-cham-
bellan de l'ernpereur Napoleon III, etait venu
aussi toutexpres de ses terres deNormandie.

Parmiles baigneurs, il y avait: M. le baron de
Romain, secretaire general de la Mayenne; M.
le comte de Curial, fils de' l'ancien pair de France;
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M. le comte d'Auray, M. et Mme de la Charbon-
nerie, M. et Mme de Torbechet, qui ont un joli
chäteau dans les environs de Laval. Mme Je Tor¬
bechet est Fune des jeunes femmes les plus jolies
et les plus distinguees de Bagnoles: eile a une
tournure si elegante qu'elle est aussi charmante
avec une tunique de percale pompadour qu'avec
un costume de faille ruchöe, garni de deutelte.
Elle avait, ce soir-lä, une toilette blanche et rose,
loute pompadouree de ruches roses ; eile s'etait
admirablement coiffee avec de vieux bijoux nor-
mnnds, unhoeud de taffetas rose et des grappes
de bruyere rose naturelle.

Mme Belloc avait une toi.'ette de mousseline
blanche et garnie de plisses de mousseline et de
bandes de velours noir.

Mme Delahaye, une robe de faille pensee avec
tunique de dentelle noire.

Mlle Delahaye, un veritable Greuze, une toi¬
lette bleue et blanche tres vaporeuse reproduite
avec des plisses de tarlatane et des ruches de
rubaubleu. Sescheveux blonds et boucles £taient
releves ä la Greuze avec un simple ruban bleu .

Mme Rala, femme d'un riche industriel de la
Ferte-Mace, avait une tres jolie toilette de faille
bleue, de mousseline blanche et de dentelle, ayant
lecachet artistique et elegant d'une des premieres

v fa !seuses de Paris.
Mme Rala, tout en etant d'origine creole et en

habitant la Ferte-Mace,' est une veritable Pari-
sienne dans toute l'acception du mot. Elle en a
es habitudes, les allures et l'elegance. Nous
'avons rencontree, alors qu'elle etait jeune fille,
chez Mme O'Gonnell, quand la grande artiste
donnait de brillantes soirees dont tout Paris se
preoccupait, et notre etonnementfut grand de la
retrouver ä la Ferte-Mace. Ehe a sur le piano un
veritable talent, que nous avons pu plus d'une fois
apprecier et applaudir chez Mme Maurice-Maye^
la jeune et jolie femme du celebre orfevre-bijou-
tier, qui a transporte son musee artistique de la
rue Saint-Honore rue Lafayette, au coin de lo
rue Tailbout.

Mme Maurice-Mayer habite svec sa sceur, Mme
W..., une petite maison adossee contre un rocher,
pres du lac de Bagnoles. Les deux soeurs sont
blondes comme les bles, blanches comme une
goutte de lait, et se fönt hjabiller chez Worth et
Laferriere. G'est vous dire leur goüt et leur 61e-
gance qui fönt grande Sensation u Bagnoles. On
les jalouse d'autant plus qu'elles vivent comme
des recluses, en vraies jeunes meres de famille
qu'elle sont. On aurait voulu voir ceci, critiquer
cela et le copier en meine temps, et on ne voit
rien du tout. Elles ne fönt qu'une tres courle ap-

parition ä Fetablissement thermal et restent chez
elles ä faire de la tapisserie, ä recevoir d'aimables
visites et ä faire de l'excellente musique. Le's .
eaux de Bagnoles leur fönt un bien extreme, et
c'est pourquoi elles s'y sont installees pour trois
mois.

Est-il besoin de vous rappeler les verlus ther¬
males de Bagnoles pour l'anemie, les maladies
d'eslomac, les affections de la peau et les dou-
leurs rhumalismales ?

Ou leur attribue aussi le pouvoir miraculeux
de rajeuuir les femmes et d'arröter, ä uncertain
äge, le calendrier de la vie. ,

Nous donnons aujourd'bui une legende en vers
publiee en leur honneur, par M. le marquis Eu¬
gene de Lonlay, qui habite un tres joli petit chä¬
teau gothique dans les environs d'Argentan, et
qui a bien voulu nous envoyer cctte legende
poetique et une petile brochure sur Argentan et
ses environs.

Argentan a des Souvenirs historiques, et on y
retrouve, comme ä Domfront, la trace des lüttes
guerrieres quecette ville normade futobligee d6
subir.

En996, Henri I er vint ass egerla ville, la prit et
la detruisit. Argentan se releva bientöt de ses
ruines et fournit meme r on contingent ä la ba-
laille du Val-des-Dunes en 1404, et, plus tard,
envoya de ses guerriers ä la conquete de l'Angle-
terre. Apres lamort de Guillaume le Gonquerant,
la Normandie devint le theälre d'une lulle achar-
nee entre tous ses pretendänts. Argentan, pris
d'assaut, futla proie de Robert, qui donna celte
ville avec la foretde Gouffern et Fevöche de Sees
ä Robert de Belleme, qui le paya de la plus in-
grate trahison.

Devenuroid'Angleterre, Henri II vint plusieurs
fois visiter Argentan, et c'est lui qui fonda dans
cetle ville, en 1173, Vhöpital Saint Thomas, en
expiation de l'assassinat de Thomas Becket, ar-
cheveque de Cantorbery, dont il avait ete la cause
et dont il eut de vifs remords.

Argentan se rendit ä Philippe-Auguste en 1203,
et devint une terre frangaise.

En 1256, Saint-Louis y sejourna. 11 fit de gran-
des liberalites ä l'eglise Saint-Germain.

Pendant )a guerre de Gent-Ans, Argentan fut
pris etrepris. En 1356, les Anglais s'empaierent
de la ville, la mirent au pillage et bnllerent le
chäteau. Elle subit un nouveau siege en 1417, et
lecapitaine Comons,qui defendaitla citadelle, ca-
pitula. Les ennemis victorieux fortiflerent la ville
pour la conserver. Ils y resterent trente-deux
ans / et ce fut seulement en 1449 que Dunois,
Clermont etNevers delivrerenl Argentan.
• En 1478, ses fortilicalions furent demolics et la



340 I.A GAZETTE ROSE

ville fut rendne un instant ä la tranquillitö. Fran¬
cis 1% en l'annee 1517, y resta trois semaines
avec sa cour : le poete des Maisons faisait par-

. tie de sa suite, etcomposa, en l'honneur d'Ar¬
gentan, une piece de vers charmante, commen-
cant ainsi:

"Vous qui voulez d'Argentan faire eonie,
A sa grandeur arreter ne vons faut;
Petite eile est, rnais en bsautö surmonta
Maintes cit6s, car rien ne lui defaut.

Les habitants, heureux de la presence de leur
jeune monarque, se livraient ä Jeur joie; mais
leur allegresse fut de courteduree, car la reforme
agita la France et les proteslants de Normandie
se souleverenl. Coligny s'empara d'Argentan, lui
imposa 10,000 livres de contributions pour rachat
du pillage, Qjalre ans apres, c'est Monlgommeri
qui vint l'assieger. L'altaque fut audaciense et la
defense vaillante. Les assaillanfs repousses ieve-
rent le siege, apres avoir saccage l'eglise Saint-
Martin, oü ils s'etalent relranches. Dans cette lutte
m^morable, le capitainede la ville, messire Fran-
cois de Rouxel, eut uneeonduite digne d'eloges.

Lassos de tant de miseres et de sieges, les ha-
bilan's d'Argentan adresserent une requöte ä
Louis X11I pour oblenir Ja demolition des forli-
lications de la ville. II futfait droit ä leur deman-
de, et Charles de Valois vint presider au deman-
telement du donjon.

Le dernier seigneur d'Argentan fut le comte de
Provence, frere de Louis XVI. Quelques annees
avantla Revolution, il passa par la ville, avec son
frere le comte d'Arlois, depuis Charles X, qui de-
vait y revenir en 1830, mais pour se rendre en
exil.

Desqua're portes que la ville avait autrefois,
il ne reste plus qii'une assez belle madone en
pierre, qu'on voit encore rue de la Chaussee, et
qui surmontait l'une des portes de la ville. C'est
ä peine si Ton trouve des vestiges de ses rem-
parts. Latour Marguerite est, avec le chäfeau et
les deux eglises, St-Germain et St-Martin, les
seuls monuments anciens qui soient resles in-
tacts.

Du donjon octogone, il ne subsiste qu'un pan
eleve qu'on decouvre de la place de la Mairie.

L'eglise Saint-Germain, bälie sur le point le
plus eleve de la ville, est d'un bei aspect, et
quoique cet edifieeoffre plusieursepoquesd'archi-
tecture, il est interessant ä visiter. Sa longueur
est de 00 melres33 cent, salargeur de20 metres
66 cent. Le poitail prineipal a double monture, il
est du meilleur style et d'une grande el«gance.
Deux cloches surmonlent l'eglise : l'une a 50 me¬
tres et l'aulre 53 melres d'elevalion. Dons la pre-

miere chapelle qu'on voit ä gauche en entrant, fut
iDhumee Marguerite de Lorraine, fondatrice de
l'abbiiye de Sainte-Clair, que cette pieuse prin-
cesse fit construire ä Argenlan l'an 1517, qu'elle
dota de biensconsiderables et oü eile prononca ses
vosux en 1520, entre les.mains de l'eveque de
Sees. Elle suecomba Fannee suivante aux auste-
rites qu'elle s'imposait.

Le chäteau d'Argentan, oü siege le tribunal civil,
est un vaste bätiment orne de trois pavillons ä
toils eleves, avec desfenetres ä traverse. On dit
qu'il existe dans une de s„s cheminees un es-
calier qui descendait dans les souterrains, mais
qui ne sert plus aujourd'hui.

L'eglise Saint-Martin date du quinzieme siecle.
La fleche elancee et svelte de son clocher est
d'un ogreable effet. Gelte eglise, bätie au cin-
quieme siecle, ne fut d'abord qu'un oratoire ei
pritla premiere le titre de paroisse, que l'eglise
Saint-Germain lui enleva. Les vitraux de l'eglise
Saint-Martin sont remarquables. Ils portent la
date de 1540 et 1560. On y voit egalement un
benitier en pierre de i'an 1490.

Argentan est habite par un peintre verrier de
taleiit, qui demeurerue de l'Orne, et se nomme :
Le Dieu. Sa fabrique est d'autant plus interes¬
sante ä visiter, que c'est une des seules industries
de la ville, si renommee jadis pour son point de
France et ses tanneries. Le point d'Argentan fut
jadis en aussi grande renommee que le point
d'Alencon.

Sur l'ancienne roule de Paris, en passant par
les Trois-Croi.x , se trouve, ä dix kilometres d'Ar¬
gentan, le Chätiau du Bourg, dontle parc est une
merveille de la nature. Par une trouee habilement
menagee au milieu de ses arbres seculaires, se
dresse le süperbe Donjon de Chamboh, un des
monuments les plus precieux du departement de
l'Orne, et qui doit remonter ä la fin du treizieme
siecle.

Non loin de lä, dans le bois de Silli, se trouve
le curieux moulin designe sous la nom de Pierre-
L'vde. II a 6 metres de hauteur sur 80 centimetres
d'epaisseur et 4 metres 33 cent. de largeur. On
croit encore dans le pays que ce sont les f<5es et
les geants qui l'oüt eleve, et l'on cherche ä vous
montrer l'empreinte de leurs epaules et de leurs
tetes produite par l'effort qu'ils ont fait en le
mettant debout.

En avancant sur la .route, on arrive au Haras
du Pin, etablissement national, le plus complet
qui existe en Eu^ope, et qui fait Forgueil et la
richesse de la Normandie. Sa creation, due ü
Louis XIV, est d'une incontestable utilile pour la
remonte de la cavalerie.

De magnifiques allees conduisenl au chafea
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sejour du directeur. A droite et ä gauche, sur
deux lignes paralleles, se developpent les vas-
tes ecuries. De la terrasse du chäteau, il y a un
panorama splendide.

Enrevenant a Argenlan par la route de Trun,
on passe pres du Ruucerai, oü Charlotte Corday
est nee le 27 juillet 1768, et l'on peut s'arröter au
Vandabin et ä Villedieu-les-Bailleul,oü Ton Si¬
gnale les ruines d'une ville et d'une commande-
rie du Temple. C'est egalement en cet endroit
que se trouve la grölte du Serpent, qui a i'ourni
ä M. Eugene de Lonlay un recit des plus drama-
tiques, dans ses Legmd's normandes.

C'est en fouillant l'hisloire qu'on retrouve les
gloires de la France. Toutes ces anciennes villes
normandes dorment, pour la plupart aujourd'hui,
du sommeil de l'oubli. C'est la !oi divine qui veut
que toute ehose ici-bas disparaisse et retombe en
poussiere.

*\

Nous faisons donc nos adieux ä cette pittoresque
Suisse normande, situee sur les eonfins de la
Mayenne, pour aller ä Dieppe, oü l'aristocratie
francaise s'est refugiee, ne poüvant plus se ren-
dre aux eaux u'Allemagne. Dieppe et Dinar ont
lavogue. Mais Dieppe est ä quatre heuiesde
Paris, et Dinar est plus loin encore queSaint-Malo.
On pourra sansdoute, l'annee prochaine, aller de
Bagnoles ä Saint-Malo par un embranchement de
chemin defer, qui irait rejoindre Mayenne et La-
val, de möme qu'on poursuit aujourd'hui la route
de Bagnoles ä Briouze, jusqu'ä Granville et Jersey.

Apres une Saison thermale, il est indispensable
d'aller respirer Fair de la mer. II faut donc aller ä
Granville ou revenir par Caen et explorer toute la
cöte du Calvados. Dieppe est beaucoup pU:s loin
et la route est moins directe. Mais tout chemin
conduit au but desire, et c'est avec un plaisir
infini que nous reverrons Dieppe et sa plage
splendide.

***

Notre prochain courrier sera donc des plus in-
teressants. Dieppe, c'est Paris au bord de la mer.
Que d'amis aimables nous avons quittes, il y a six
semaines, et que nous allons relrouver sur la
lerrasse de Dieppe! Que de causeries amüsantes !
Que de renseignernents nous allons recueillir sur
les uns et sur les autres, et sur les toilettes diep-
poises qui ont d'autres allures que les toilettes
de Trouville ! A Dieppe, on s'habille en grande
toilette ; a Trouville, en trumeau-pompadour.

Vicomtesse de Rennevilel.

wm wm?&% ws s?<i>um

Quoi vous dire en fait de modes nouvelles?..
Les modeles dela saison d'automnese preparent;
mais il n'y a rien encore de positif ni d'ofßciel ä
annoncer. Si nous elions ä Paris, nous pourrions
penetrer dans les ateliers en vogue et commettre
plus d'une indiscretion. Mais nous somraes ä Ba¬
gnoles, au miljeu des bpis et d'une gorge de ro¬
chers, el nous ne savons rien des bruits de la
ville. Quand nous serons a Dieppe, nous ser^ns
au milieu des toilettes fanlaisisles et elegantes et
nous n'aurons qu'ä glaner autour de nous. Tres
heureusement que M. Chapus va devenir, peul-
etre malgre lui, notre collaborateur, car nous lui
empruntons toute une chronique de modes qu'il
vient de publier dans le Sport.

Nos lectrices verront avec plaisir comment un
homme d'esprit sait chiffonner les toilettes femi¬
nines.'Quant ä nous, notre opinion sur M. Eugene
Chapus ne varie pas depuis qu'il publie dans le
Sport des courriers que tous les journaux repe-
tent, et nous le tenons pour un homme de goüt
et un homme bien eleve.

Voici ce qu'il dit ä propos des modes du jour :
« La mode; cependant, n'e.st pas reslee sterile

cette annee. Contrariee dans son essor par le
mauvais temps, ä l'epoque des courses, eile s'est
manifestee pour les villegiatures d'ete. et depuis
peu il y a eu des envois de toilettes faits par nos
grands maitres dans l'arl d'habiller, ä l'adresse
d'une foule de nos belies chälelaines. Nous vous
en par lerons tout ä l'heure.

■» Le costume fait d'une tunique de velours noir
avec dentelle, guipure blanche ou ecrue est au
nombre des plus jolies creations de cette saison.
Ces tuniques sont relevees sur un jupon d'etoife
claire.

■}, Les robes de foulard ä fond bleu, noir ou
prune ä pois ou autres dessins dont la guerre avait
iuterrompu le succes, sont fort en faveur de nou-
veau. On en faconne pour les bains de mer des
costumes tres legers et tres elegajits.

» La batiste ecrue, la batisle bleue surtout ser-
| vent ä de tres jolis costumes, ornes d'une gui¬

pure ecrue avec efüle de meme nuance, oumeme
d'une broderie anglaise. La toile bleu fonce.
etoffe semblable aux blouses d'hommes, qui a ete
un moment d'une originalile si piquante, pro-
duite par des femmes telles que la baronne de
Poilly, a ete si promptement vulgarisee qu'elle
n'est plus portee qu'au bois de Vincennes, par de
jeunes femmes cueillant des bruyeres ou des
marguerites des champs I

w v.
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» II faut en dire ä peu pres aulant de ces cha- j
peaux sans brides, de forme ronde, comme un
petit chapeau d'homme, et se placant un peu en
arriere, orne d'une longue plume. Malheureuse-
ment la manie indiscrete de paraitre est si vive
et si repandue ä notre epoque, que cetle char¬
mante nouveaute s'est promptement vulgaris6e ;
et d'or qu'elle elait, quand pour la premiere fois
nous la signalions, eile est devenue gros sou.

» Le eostume Ghantdly, adople pourles eaux et
fait de batiste avec le gilet ä boutons d'or, ornes
d'une ancre, entre dans le luxe vestünental ac-
tuel de nos merveilleuses. Mma la comtesse de
Paris le portait ä Dinant, mais le voilä pour long-
temps laisse par eile dans l'oubli. La mort si pre-
maluree du duc de Guise est pour toule la famille
d'Orleans un juste et profond sujet de tristesse, ä
laquelle les plus indifferents s'associent sans re-
serve.

» Ajoutons ä ce eostume eelui qui se compose
de bandes de velours bleu avec dentelles, guipure
formant entredeux, et decoupees ä cha que dent
de la dentelle, releve sur un jupou de faule bleue
tres päle, garni de trois petits plisses liseres de
velours bleu. La tunique estlegerement ouverte;
la dentelle forme transparent et laisse voir les
bras et les epaules. Un petit velement fait de
möme, de bandes de velours et dentelles, vague
et sans manches, complete la toilette.

y> Nous indiquerons unjupon de foulardprune ä
pois blancs, compose de trois volantsfroncesavec
bandes de faule prune assortie au fond du foulard,
et formant la tete de chaeun de ces volants. Une
jupe de foulard, gamie derriere d'un grand biais
de faule retourne, formant pouff et comme une
large ceinture. Le corsage garni de petits volants
devant, et formant pointe derriere. On Joint ä ce
petit eostume un petit mantelet bonne femme, en
foulard ä pois, orne d'un volant de faule deutele,
et d'un petit capuchon double de faule, avec un
gros nceud retombant derriere. Le chapeau rond
en paille prune, avec longue plume blanche, re-
tenue par une touffe de fleurs des champs, peut
harmonieusement completer cette toilette.

» Les femm.es qui ont de la taille et la demar-
che naturellement elegante, portent, aveesucces,
tantot la tunique princesse et tantöt la tunique
polonaise avec trois larges plis derriere ; le devant
de la tunique collant et sans un seul pli oufronce.
On est quelque peu fatigue de ces mille releves
dont on a tant abuse et dont on abuse encore. Les
etoffes pour ces costumes sont generalement des
Pompadours de soie dont les dessins combinent le
mauve et le blanc sur un fond noir. Geci est
gracieux, de bonne mais serieuse elegance. ».

Jusqu'au 1 er septembre, cheres lectrices, vous
voiei renseignees sur les modes du jour.

Si quelques-unes des tuiletles indiqueespar le
Sport vous tentent, il faut, pour les composer,
aller au Louvre chercher les etoffes de velours, les
blouzes de toile et de batiste, les guipures, les
dentelles et les jupes de faille de toutes coiüeurs.
Les Hagasins du Louvre ont toujours la grande
vogue economique et elegante tout ä la fois, car
ils editent la haute nouveaute meilleur marche que
partout ailleurs.

Ce qu'il y a d'inappreciable et de tres com-
mode pour les etrangeres qui desirent trouver des
toilettes ä la derniere mode, c'est qu'au Louvre
il y a des costumes de faille noire, de cache-
mire et d'ötoffes de fantaisie confectionnes d'a-
vance, et des chapeaux tout a, fait nouveaux re-
produits d'apres les premieres maisons faisant
autorite d'elegance.

Les Magusins du Louvre pröparent toute une
serie de cachemires de nuances foneees et nou-
vel'es qui seront ornementes de bandes de ve¬
lours noir ou de velours assorti. Tous ces cache¬
mires nouveaux vont figurer dans le catalogue
des nouveautes d'automne et d'hiver que les ma~
gasins du Luuvre vont publier dans le mois de
septembre, et qui servent de guide competent
non-seulement aux etrangeres et aux provinciales,
mais encore aux Parisiennes. Attendons... tout
en allant au Louvre chercher les etoffes courantes
et unies qui sont toujours de mode et de toute
saison. Les etoffes Pompadour aurontvecu comme
les rose,-, l'espace d'un ete. II est question de
quilles de broderie se posant de chaque cötd dela
jupe ä demi-traine, et par consequent de quilles
de passementerie en pointsd'Espagne ou au cro-
chet perle de'jais. II y a tres longtemps que le
jais a figure comme ornement et comme garniture.
La Glaneuse veut le remettre en faveur; et comme
eile a l'autorite d'imposer son goüt et sa volonte,
il est plus que probable que le jais reviendra. Ce
que la Glaneuse prepare encore, c'est une collec-
tion de bandes de velours et de rubans de moire
francaise. On va donc porter de la moire. Ne le
saviez-vous pas?... La Glaneuse vous prepare
d'autres surprises dont nous vous parlerons au
l ,r septembre.

Le velours et le eröpe de Chine vont s'entendre
pour reproduire des fantaisies charmantes. Le
crepe de Chine n'a pas encore dit son dernier
mot. La Glaneuse l'emploie en fichu breton, en
fichu peplum, en fichu rosiere, en fichu Marie-
Antoinette et en fichu demoiselle de Saint-Cyr.
II y a aussi des fichus en velours, avec col et re-
vers de velours ou de moire de nuance tranchante
qui fönt haute nouveaute, II en est des nceuds
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comme des fichusqui se repetent avec une v. \ i- Je
infinie. La G-laneuse en dispose de tout nouveaux
pour coifi'ure et pour cravale en velours et en
moires.

L'6',6 commence dejä ä s'effacer et Von pressent
presque les modos d'automne. Au bord deJa mer
elles seront plus accentuees encore. Le chapeau
pn toile cir6e, style Jean-Bart, sied tres bien aux
joliesjeunes femmes qui savent porter, avec une
certaine desinvollure, la blouze en serge bleu in-
digo, avec col marin brode ä chaque coin d'une
ancre. Gette blouze de serge bleu indigo se releve
surune jupe de velours noir,

G'est Mlle Marie Bataillon qui a combine cette
blouze tant soit peu Lypique, et la Glaneuse qui
offre le chapeau de toile cir<§e aux baigneuses qui
savent le porter. Par cela möme quela fantaisie
appelle les fantaisistes, ilne faut pas de medio-
crite pour la faire valoir, sinon eile tombe dans
le grotesque et dans le ridicule. On nous dit qua
Dieppe cette blouze maritime a beaucoup de suc-
ces. On l'appelle : «blouze dicppoise. » G'est de la
haute originalite elegante, et pourtant qu'est-ce
qu'une blouze?.... Tout depend de la coUpe dela
faiseuse ei de l'allure de la femme qui la porte.

La Glaneuse fait aussi des cbapeaux de plage
assortis aux blouzes de toile bleue et ecrue et aux
blouzes de linon batiste. Les chapeaux de toile,
genre roulier, sont ornes d'un rubau de moire ou
d'un simple galon. Les cbapeaux de linon batiste
sont gar nis d'un velours noir et d'un bouquet de
üeurs. Demandez-les ä la Glaneuse, 1,rue dela
Chausse'e-d'Anlin.

Quant h Mlle Marie Bataillon, ses loilettes ont
toujours un type ü part et ne ressemblent pas
aux autres costumes, tout en re^tant toujours
dans les limites de la distinction et du bon goüt.
E110 prepare plusieurs costumes de cbasse quo
nous derrirons dans Tun de nos numeros du mois
de septembre, ei qu! seront exposes, ä la fin du
mois, dans son petit entresol de la rue Therese,
«°5. II y a uncostume Louis XIII, un costume
Löuis XIV et un costume Louis XVI ; Tun en ve¬
lours loutre, l'autre en velours vert bouteille et
le costume Louis XVI en drap prune de Mon¬
sieur.

Pour la saison d'automne, le foulard ä pois
blancs, de trois grandeurs d'fferentes, va faire
flores. Dejä les femmes du monde l'ont adopte de
preference auxramages Pompadour et le portent
ä Dieppe, ä Vichy, a Trouville, ä Aix-les Bains,
ä Spa, a Ostende et dans toutes les grandes sta*
tions balneaires. Onl'emploie en tunique sur ju-
pon de velours noir ou sur jupon de foulard uni
assorti au fond du jupon ä pois. Les nuances.

nouvelles et acceptees sont: bleu indigo, prune de
Monsieur, Ciaret, vert bouteille, töte de negre,
avec pois de trois grosseurs graduees, se repe-
tant en foulards unis pour jupons et garnitures.

L' Union des Indes, 1, rue Auber, aune collection
magnifi>|ue de tous ces nouveaux foulards d'au-
tomne qui s'enlevent par pieces entieres, et dont
les premieres faisenses de la rue de la Paix, de la
Ghaussee-d'Antin et du faubourg Saint-Honore
foni des blouzes et des tuniques ayant un cacbet
de supreme elegance,

II faut s'inscrire pour recevoir les echantillons
de ces differentes nuances. Surtoutne perdez pas
de temps et demandez-les bien vite ä Y Union des
Indes, en les lui relournant tout de suite, votre
choix etant fixe.

Les nuances tres foncees vont donc remplacer
les nuances claires; cela devait ötre. De meme
qu'apres les tournures exagerees,les robes retom-
beront tout mollement et lout naturellement
comme autrefois. II en est des cbignons comme
des tournures : pas une seulefemme n'estdupe de
son propre chignon, ni de celui des autres; et
pourtant les chignons s'allongent et se gonflent
de plus en plus. Encore quand on se contente
d'un chignon eataquois, on est classe dans la ca-
tegorie des femmes simples et raisonnables ; rnais
il y a des coiffures qui sont surelevees en
echafaudage de coques et de crepes dans le style
Marie-Antoinette, quand on a parfois laphysiono-
mie vulgaiie et etonnee d'elre coiffee ainsi. Nous
admettons toutes ces excentricites de la mode pour
les jeunes et jolies femmes blondes auxquelles les
crepes vont bien. Les cbeveux nattes'conviennent
bien mieux aux femmes brunes que les crepes et
les coques, ä moins qu'elles ne soient poudröes.
Les femmes du meilleur monde, pour faire Oppo¬
sition aux coiffures par trop haules, reviennent
aux bandeaux gonfles tordus derriere en bou-
cles soyeuscs et aux cheveux nattes derriere ne
depassant pas la nuque du cou. La simplicite
tente presque toujours les plus'belles et les plus
riches. II n'y a que les vaniteuses, les parvenues
et les laides qui s'affublent, comme des cathe-
drales, de dorures et d'ornemenls pompeux.

11 faut donc regier ses cbignons et ses tournu¬
res. Gertains chignons sont des demi-perruques et
certaines tournures des paniers Camargo. Toutes
les tuniques se rejellent en arriere et les hanches
sont dejä degagees, ce qui rend les femmes un
peu moins paquets.

'La robe Princesse, modelant la table et tom-
bant droite, a voulu revenir. Elle n'a reussi qu'ä
oioitie. Latournure a donc remplace la crinoline.
Miis il y a tournure et tournure: la tournure
qu'on achete et celle qui est innee et qu'aucune
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faiseuse ne peutimprimer. Mmes Maurin etJoiron
ont le don de Ja lournure tout aussi bien que des
toilettes simples et distinguees. Leur genre n'est
ni tapageur,ni audacieux. Loin de lä. Elles affec-
tent möme une simplicite rigoureuse dont elles
ne veulent pas departir, noa pas dans les etoffes,
ni dans les rubans, ni dans les dentelles, mais
dans la coupe et dans le style.

Mmes Maurin et Joiron ont pris la succession de
la maison Bienvenue et se sont adjointes le jupon
Empire qu'elles ont assimile aux toilettes dujour.
Ge n'est pas une raison parce que les jupes sont
flottantes pour qu'on ne se juponne plus du tout.
L'exagöration en toutes choses produit toujoursle
disgracieux et le ridicule. II faul, au contraire, se
juponner pour soutenir les pouffes et les tuniques,
mais de facon ä ce que le jupon Empire remplace
deux jupons empeses. C'est une grande economie
d'elegance, car les jupons empeses ne durent pas,
tandis qu'avec le jupon Empire on est toujours
tres bien habille. On nons demandait tout der-
nierement si le jupon Empire avait encore des
aciers. Sans doute. Mais on ne les voit pas, et ils
sont si legers qu'ils disparaissent sous les volants
du jupon Empire qui se gonfle en tournure plus
ou moins grosse selon qu'on le desire et selon les
toilettes. Le jupon Empire se porle ä huis clos. On
ne l'avoue pas. Mais il existe. Et ce sont les per-
sonnes qui ont la tournure la plus elegante et la
plus degagee qui portent le jupon Empire. Quant
aux autres tournures editees par Mmes Maurin et
Joiron, il y a la tournure Pompadour, la tournure
Princesse, les paniers Camargo et la tournure
Empire. Referez-en avec elles, en leur ecrivant
directement, 24,ruedu Qualre-Septembre.kyec des
mesures exactes, on recoit un jupon, une tour¬
nure et un costume des plus elegants. II en est
de meine de la Ctiniure regente de Mmes de Vertus
sceurs qui ne s'essaie jamais, meme en etant ä
Paris, ce qui est une garantie d'infaillibilite pour
les etrangeres et les provinciales. Avec les mesu¬
res suivantes, prises en etant habill£e, on recoit
une ceintureRegente irreprochable de coupe et de
main-d'ceuvre : Tovr de la taille ä la ceinture, lar-
geur de la poitrine, tour des hanch's, longueur de la
taille sous les bras. La ceinture Regente remplace,
aujourd'liui, le corset, dont le nom est raye du
code de la mode. Elle est souple, m'ignonne, gra-
cieuse et eile cc-mbre et amincit la taille sans com-
primer la respiration et en laissant, au contraire,
äla poitrine toute son eclosion ralieuse. Ge n'est
pas une prison ni une torture, mais un tuteur et
un point d'appui Aussi l'Academie de medecine,
ai opposSe ä tou? les corsets qui deviaient la taille
et rendaientlesjeunes femmes poitrinaires,encou-

rage-t-elle et patronne-t-elle la ceinture regente,
comme elant elegante et hygienique tout ä la fois.
La femme est belle aujourd'hui. Elle a des formes
modelees. Elle n'est plus aplatie par une cui-
rasse de ressorts d'acier. La ceinture Regente se
contente d'indiquer les contours de la poitrine et
des hanches qu'elle degage completement. Elle ne
s'appelle pas ceintureRegente pour rien,et par cela
meme qu'elle est ceiuture, eile figure dans toutes
les corbeilles de mariage pour le moins par demi-
douzaine, car les jeunes liancees veulent assortir
la ceinture Rögente ä leurs toilettes. En outre des
ceintures en satin blanc, bleu, rose, niauve, gris,
mais, nous citerons une ceinture en satin Ciaret,
garnie de guipure blanche, et une en satin prune
de Monsieur, garnie de malines. La ceinture Re¬
gente accueille donc toutes les fantaisies et toutes
les nouveautes. Demandez-la ä Mmes de Vertus
sceurs, 31, rue de la OhaUssee-d'Antin,en exigeant,
toutefois,- leur signature brevete'e pour eviler la
contrefacon.

A
Tous ces details intimes de la toilettes sont

aussi utiies que ladescriptiondes plus fantaisisles
coiffureset des nouvelles toilettes. La femme bien
faite peut se faire jolie femme. II lui suffit, pour
cela, d'avoir de beauxyeux, un teint frais et ecla-
tant, et une coiffure qui s'entende avec sa
physionomie. Pour obtenir la beaute du teinl,
sans le concours d'aucun fard, il faut faire usage,
tous les matins, du lait antephelique de Gandes,
qui a le pouvoir de colorer le teint en activant le
sänget en lefaisant circuler dans les arteres. Le
lait Antephelique doit 6tre considere comme les
engrais vivifiants et reparateurs pour le tissu der¬
mal. II efface les rides, tout d'abord, puisqu'il
donne ä la peau une elasticite inoelleuse; puis il
enleve les ephelides ou taches de rousseur, la cou-
perose, les masques de grossesse et toutes les
rugosites äi la peau. Le lait Antephelique fait
disparaitre toutes ces vilaines taches de rouille
qui defigurent les peauxles plus fines et les plus
delicates. Ge qui prouve l'action curative du lait
Äntöphtilique,c'est qu'ä la campagne il remplace,
pour- ies piqüres d'insectes, l'alcali volatil et
l'ammoniaque.Dans les flacons doubles anglais,on
met d'un cöle du foin coupe et de l'aulre du lait
Antephelique. On tnuve ce cosmetique precieux
dans toutes les villes de France et specialement
chez Candes, 26, boulevard Saint-Den^'s, oü est
etabli le depöG principal. La femme ne se conserve
jeune et belle qu J en s'occupant de sa beaute,
comme eile le ferait d'une plante precieuse. II
faut surtout qu'elle emploie une parfumerie saine
et sanitaire, et c'est pourquoi nous lui recom-
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mandons tous les produits de la maison Violet
qui sont autant de recetles miraculeuses pour ne
pas vieillir.

La maison Violet vient encoro d'ajouler de
nouveaux parfums ä sa collection dejä si choisie-
et si variee. Pour les bains de mer et la vie de
campagne, eile a distilte des eaux de loilette ä
la glyccrine parfumee, ä la violette, au portugal,
et ä uii bouquet compose, qui preservent le teint
du häle et de la bise. Puis, le glyctirole aux roses
de Provins, lotion hygienique, pour les soins de
la toilette. Et la Creme debeautd, äbasede glyce-
rine et de bistnuth, qui assouplit la peau, la ra-
fratchit et empeche les rides. Ce n'est pas tout, la
maison Vioht a, pour ainsi dire, fait concurrence ä
Siraudin en offrant aux jolies femmes et aux fu-
meurs des pastilles ambrosiaques au mastic de Ch o,
quiparfunient l'haleine et lui donnentunefraicheur
exquise. II est de mode, aujourd'hui, d'avoir une
arlistique bonbonniere dans laquelle on rnet des
pastilles ambrosiaques. Une elegante doit avoir
sur eile un carnet, un flacon, une bonbonniere et
un eventaii. Tantque cela... Et ce n'est pas trop,
car eile suspend tout ce petit attiraildecoquetterie
ä une longue cliätelaiue en argent oxyde incrusle
de cabochons de grenat et de turquoise, qu'elle
Irouve chez Marc Gueyton. Pour revenir aux
cosmetiques de la maison Violet, ils sont teile-
ment nombreux que nous nepouvons les enume-
rertous; demandez-lui soncatalogue£outei>arddes
Capucines, au coin de la rue Scr.be. rotonde du
('nand-Hötel,pour fixer votre choix, ainsi que son
livre si erudit et si interessant des Tal smans de la
beautd, et sa petite broche: l'An dt- s'embellir. Nous
nepouvons voüs indiquer que sommairement: le
savon royal de Thridac 0, aux sucs de laitue, pour
les soins de la peau. medaille ä toutes les exposi-
Üons ; la Roste des Abeillts, bains de fleurs rafrai-
chissant; l'Eaude beautd, pour lesteints delicats;
la Creme Pompadour, pour donner au teint Teclat
flela jeunesse. Et pour le mouchoir, les extraits
triples d'odeurs, tels qu3 Rose-Blanche, Ess-Bou-
quet, Foin-coupe, Jockey-Club, Brises de Violettes.
On peut encore trouver tous ces differents produits
dans toutes les villes du monde, mais il faut exi-
ger la marque de fabri |ue: la Reine des AbeiUes,
qui est le sceau inviolable de la maison Violet.

Vicomtesse de Renneville.

1er aoüt.
Samedi dernier, une assistance nombreuse,

recueillie, aristocratique surtout, se trouvait reu-
We dans l'eglise Saint Pierre de Ghaillot; il s'a-

gissait du mariage de Mlle IsabeHe Galderon, fille
du comte Andres-Alvarez Galderon, ministre du
Perou pres S. M. le roi d'Ilalie, et l'une des plus
riches herit ieres de 1 Europe, avec le bis aine du
prince Cerami et de Rosa, princesse Paterno, sa
femme.

La beaute et la distinction des deux jeunes
epoux etait si grande que, lorsqn'ils apparurent
dans l'eglise, un murmure involnutaire se fit en-
tendre. II est impossible, en effet, d'eHre plus
charmante et plus idealement poetique que la
jeune princesse Gerami sous ses longs voiles
blancs.

Toutes les elegances de Paris s'etaient donn6
rendez-vous a cette solennite, ä laquelle on re-
marquait les membres les plus marquants de la
colonie italienne et espagnole. J'ai rarement vu
une assemblee de plus jolies femmes et de plus
fraiches loilettes.

Parmi les assistants on dislioguait, aü milieu des
noms les plus aristocratiques des Deux-Siciles, la
princesse de Monlleart, nee de La Tremouille, sceur
de lagracieuse princesse Torre-Muzza.de Palermo;
le prince CMari, etc., etc. ; etM. Urbain Rattazzi,
ayant ä son cou le collier de l'Annonciade, cette
Toison-d'Or de lTtalie, qui le fait cousin du roi;
M. le coTle Avogadro de Golobiano, etc. Pour les
femmes, d fauties citer toutes, car toutes ou pres-
que toutes etaient belles, gracieuses, splendide-
ment partes; aussi ne citons-nous qu'au liasard.

Parmi elles, on remarquait Mme la princesse de
Monlleert, en gris; Mme Urbain Rattazzi, dans
une robe de crepe de Chine blanc,. signee Gage-
liu, portait en sautoir le grand-cordon de Marie-
Louise d'Espagne; la jolie et fraiche Mme Ga-
cineraio, comtesse de Santander, soeur ainee de
la mariee, darrs une toilette vert pale, chef-
d'ceuvre de Worth; sa jeune belle-sceur, dans une
robe bleue et rose, d'un goüt aussi exquis qu'ori-
ginal, et seyent ä ravir ä sa physionomie pi-
quante, elc, etc.

J'en passe, et des meilleures et des plus elegan¬
tes, un article a ses bornes.

On remarquait avec admirationsept ou huit en-
fants, toutes sceurs de la mariee. Ghacun sait que
M. Calderon a non-seulement une des plus nom-
breuses mais des plus admirables familles qu'on
puisse imaginer. La nouvelle princesse Gerami
a douze freres et soeurs; mais M« Galderon a,
dit-on, cinquanle millions, il a de quoi les doter.
En regardant toutes cas fraiches fillcttes si ideale¬
ment et si diversement charmantes ä la fois, cha-
cun se souvenait avec atteudrissement de cette
splendide et modeste Augustine Chinavo Galde¬
ron, qu'un peuple entier conduisit, il y a trois
ans, ä sa derniere demeure, Iorsqu'elle ful ravie,
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äg^e ä peine de trente-cinq'ans, en couches de son
dernier enfant, ä'la lendresse de son epoux deses-
p6re et de ses pauvres petits anges. Le sourire de
cette douce et excellente mere, dont Je souvenir
est si profondemenl incruste dans le cceur de ses
enfants, manquait seul ä cette ceremonie tou-
chante; le vide poignant, immense, que laisse
derriere iui cet ölre unique, incomparable, cette
partie de Tarne qui s'appelle une mere, ce vide
dont chacun se rendait compte sans oser l'expri-
mer, nuancait d'une teinte de poesie melancolique
les ivresses de cette belle journee : on sentait que
les larmes etaient bien pres du sourire.

Que vous dire apres cette note, triste et douce
ä la fois, des splendeurs de la corbeille, des admi-
rables perles donnees par M. Calderon ä sa fille;
du splendide diademe de famille offert par le
prince Gerami ä sa jeune epouse; des bracelets,
des emeraudes'', des bijoux innombrables, des
souvenirs sans prix ou hors du prix donnes par
les membres de la famille ou par les amis de la
famille ?

Parmi ces derniers, nous avons remarque un
adorable livre de prieres, offert par M. Rattazzi a
la jeune epouse. Splendidement relie en nacre et
argent, le dos en avait ete cisele par Froment
Meurice; une ravissante miniature, qeuvre de
maitre, iepresentaitle Christ: la teleressortissait,
admirablement sortie dans l'argent, artistement
travaiile; l'interieur avait des enluminures du sei¬
zieme siecle, ä la main.

Mme Rat1ai:zi avait eu,i le, une idee modeste et
touchante ä la fois : eile n'avait pas ete chez un
orfevre choisir un bijon; eile avait pris une feuille
de velin et, sur ee velin, eile avait neint Tun de
ces admirables eventails, semblable ä ceux qu'elle
a composes pour la reine d'Espagne, 'a duchesse
de Wurtemberg, laprincesse de Bade, la duchesse
d'Hamilton, etc., etc., qui lui ontfait une specia¬
lis dans ce genre. A ce gracieux souvenir eile en
avait ajoute un autre : le portrait en miniature du
prince Gerami, charmante et delicate attention
qu'une femme seule pouvait avoir.

Le mariage avait ete beni par le comte Grifeo,
chanoine de Gatena, ami de la famille Cerami, Tun
des pretres les plus spirituels et Tun des musiciens
les plus remarquables de l'Italie. L'abbe Grifeo a
longtemps possede le fameux ut de poitrine de
Tamberlick.

Apres un dejeuner en famille dans la galerie des
fötes de l'hötel Calderon, quai de Billy, les jeunes
6poux sont partis pour Naples, et de lä ils se ren-
dront ä Ischia, oü les attend e prince Cerami,
qu'une maladiejgrave a empeche d'assister au ma-

ge de son fils.

L'Italie doit se feliciter de l'acquisition qu'elle
vient de faire de cette gracieuse et charmante
enfant, dont les dix-sept ans et la beautevrai-
ment exceptionnelle viendrout orner la cour du
roi gentilhomme

MACHINES Ä COUDRE DE FAMILLE

LA SILENCIEUSE
30, ruc Richelieu; et 49, boulevard Magenta

(vis-ä-vis la fontaine Moliere.)

C'est surtout ä la campagne qu'on apprecie
bien plus encore la machine ä coudre la Silencieuse,
parce qu'on n'y a pas les rnille ressources de la
ville, etque la Silencieuse accomplit, en quelques
heures de travail. l'ouvrage de plusieurs ouvrieres.

Ce qui distin^ue la Silencieuse des aufres ma-
chines ä coudre, c'est qu'elle travaiile sans bruit
et sans fatigue. Le mouvement est si doux et si
imperceptible qu'on ne l'entend meme pas el
qu'on peut recevoir ses amies et causer tout en
travaillant eten agitant lapedale de la machine ä
coudre. C'est un immense avantage que de ne
pas s'isoler, comme on est oblige de le faire avec
les autres machines.

La Silencieuse a, de plus, simplifiie le travail en
tracant Touvrage elle-meme. Le trace et l'ouriet
se f'ont en meme temps, gräce au nouvel ourleur
mobile, avec lequcl ou etablit immedialemeut tou-
tes les grandeurs d'ourlets qui sont graduees par
chiffres. Un nouveau guide pose.aussi la dentelle
en ourlant. Un autre .lirige le travail sans tenir
rouvrsge.'Enfin', la Silencieuse a de plusun guide
pour les biais de satin, et toute une escouade de
guides, aussi intelligents qu'expeditifs, tels que
les guides ä ourler, ä froncer, ä pttsser, ä border,
k-soutacher, ä ouater } ä ganser, ä garnir, ä faire les
coutures rabattues et ä poser hs garnitures ä l'ordre
de la mode et de la fantaisie.

Un brodeur ou couso-brodeur, adapte ä la Silen¬
cieuse, donne ä cette machine ä coudre une teile
supenorite de mecanisrae industrielle, qu'aucune
autre machine ne peut entrer en lutle avec eile.
Aussi, certaines machines plus, ou moins silen-
cituses, trouvent-elles plus commode de prendre
et d'usurper le titre de Silencieuse, sans y avoir
aucun droit, et de faire croire qu'elles ont trouve
le grand probleme de la lension chifrde, qui ne
peut pas plus se regulariser que le mouvement
d'une pendule, qui devie Selon les variations de
l'atmosphere. Mais qulmporte!.. Ge qu'on veut,
c'est faire du bruit et appeler l'attention. La vrai
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Silencieuse, sign£e Pollack, Schmidt et C?'e, so tait
coinme une honorable Silencieuse qu'elle est, se
trouvant tres flattee de toules les medailles et de
toutes les recompenses qu'elle a obtenues, tandis
que les fausses Silencieuses procläment leur im-
puissance ätousles coins de nie et jusque sur les

. toits. H faut donc s'en mefier et n'accueillir qu'une
seule Silencieu&e, la vraie, Pauthentique, dont le
magasin est en face la fontaine Moliire, 30, rue de
Richelieu.

Mais, chere chroniqueuse, nous dira-ton, dans
un journal.de modes illustre, tres accredite parmi
les travailleuses, on annoncc une Silencieuse qui
n'est pas celle que vous nous recommaodez. Alors
cest une fausse Silencieuse, et il est regreltable
qu'une plurae ayant droit ä laconfiance generale,
se fasse l'echo d'une Silencieuse qui ne peut pas
s'intituler ainsi, parce qu'elle n'est pas signee
Pollach, Schmidt et Cie, qui est la marque de
fabrique de la vraie Silencieuse, garantie pendant

■finq annies.
D'ailleurs, le Journal de modes que nous signa-

lonsn'y regarde pas de si pres quand il s'agit de
ses interets, car toutes ses illustrations viennent
d'Aliemagne. Les lectrices n'ont pas les primeurs
de ses dessins et de ses gravures sur bois, qui
paraissent prealablement dans deux journaux ber-
linois imprimes ä Leipsick. II est bon de savoir ä
quoi s'en tenir sur ses adversaires, et c'est pour-
quoi la fausse Silencieuse n'a d'autre credit, ä nos
yeux, que de rentrer dans la combinaison ou de
payer tres eher la reclame qu'on lui fait, bien
qu'elle affirme qu'on la protege pour eile meme,
d'une facon toute desicteressee. On applique ä
cette fausse Silencieuse le premier mecanisme voulu.
S'il marche, tant mieux, s'i' s'arrete en route, taut
pis. On est oblige de relayer et d'aller demander
ä la vraie Silencieuse, 30, rue de Richelieu, pourquoi
la fausse Silencieuse n'aecomplitpas son travail
jusqu'ä la fin. Tout uniquement parce qu'elle n'est
pas signee Pollack, Schmidt et Cie.

Vicomtesse de Renneville.

<S<l>!3BäB2ä&B tl>2B© SSSi&SM©

ATOpera, Mlle Fides Devries avait cede s'on röle
d'Isabelle, de « Robert le Diable, » ä Mlle Berthe
Thibault, rnais cette artiste s'etant trouvee subi-
tement indisposee, mercredi, a du etre remplacee
par Mlle Arnaud, qui s'est fort häbilement tireedu
personnage qu'elle avait a rimplir. Elle a ete tres
applaudie. Mlle Mauduit est toujours tres remar-
quable dans le röle d'Alice qu'elle chante avec
infiniment de talent. Tous "nos meiüeurs compli-

menls aussi ä Sylva, Bo'squin et Sapin. Je n'aime
pas beaucoupJ\I. Belval dans Bertram; sa voix
cotoneuse et irreguliere s'y trouve mal ä l'aise.

« La Juive » sera reprise la semaine prochaine
avec la distributio/j suivante:

Eleazar MM, , Villaret
Brogni Belval
Leopold Bosquin
Ruggiero Gas.jard
un crieur Jolivet
Albert Delrat
Rachel Mmes Mauduit
Eudoxie

***

Devries

La piecede M. Georges Richard, les « Enfantf. »,
est sortie intacte des mains de MM. les censeurs.
Elle est revenue rue Richelieu, oü eile est enlree
en repetitions. Cette comedie sera jouee par MM.
Gol, Febvre, Laroche, Garraud, Bouchet, etMlles
Reichemberg, Blanc (la jeune artiste recemment
couronnee au Gonservatoire) et Marie Royer.

Le Theätre-Francais va reprendre le «Cid >■>
pour le second debut de Mlle Rousseil et de M.
Mounet-Sullly. M. Maubant jouera don Diegue.
La mise en scene sera digne de Tceuvre, et cette
fois enfin cepoeme incomparablenesubiraaucune
mutilation. Le « fiid » reparaitra dans toute son
inlegrite : L'infanle Leonor et le page supprimes
par J. B. Rousseau seront retablis.

M. ßoulet, en attendant la « Poule aux (Eufs
d'or», a eu l'idee d'essaver de ressusciter le
drame sur la scene de la Gälte; mais au lieu de
monter une ceuvre nouvelle et interessante, ne
s'est-il pas avise d'exhumer une piece incohe-
rente, au style ampoule et chevelu, qui s'appelle
le « Fils de la Nuit ». II avait espere, ä l'aide d J un
vaisseau de carton, attirer le public; mais il s'est
ötrangement trompe. On a souri et on a hausse"
les epaules de pitie.

Et puis, quels efforts d'iutelligence n'a-t-il pas
fallu au directeur pour distribuer les röles d'une
facon aussi pitoyable! Pourquoi avoir ete ramasser
ä la porte de la Gomedie-FrancaiseMlle Devoyod
qui n'a reussi qu'ä faire rire ä la sneue des deux
meres?EtM. Lafontainne, qu'etait-il venu faire
dans cette galere ? Quel dommage de voir un
artiste de cette valeur se fourvoyer de la sorte ?
Comment M. Lafontaine ne s'est-il pas apercu
qu^il etait trop marque pour jouer les jeunes Pre¬
miers röles ?

Je dois cependant des eloges ä Mlle Page dont
le talent, ä la fois plein de charnie et de vigueur
a tranche sur cet ensembleinsufüsant. A eile re-
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viennent de droit les honneurs de'la representa-
tion. IL est vrai qu'elle est parvenue presque ä
egaler Mme Guyon, la creatrice du röle Tous
nos compiiments aussi ä M. Desrieux, tres sympa-
thique dans le personnage de Donalo, qu'il a joue
en grand artiste Quant ä Mlle Laurence Görard,
eile a eu unsucces de beaute. Gela suffit-il ?

Je ne parlerai que pour memoire de Mme Lamy,
une danseuse qui est sans doute l'eleve de feue
Rigolboche. Avecses sauts de carpe, eile a reussi
ä ennuyer le public. Cette ballerine manque com-
pletement de style et de correction.

Maintenant, ecoutez la grande nouvelle que l'on
vienl de me conter. c<Jeanne d'Arc», grand opera
de M. Mermet (paroles et musique), sera joue cet
biver au theätre de la Gaite. Le traue est signe.
Get ouvrage entrera bientöt en repetition. On
s'occupe dejä de renouveler l'orchestre et de for¬
mer les choeurs. Mme Sass et M. Capoul seraient
engagös pour remplir les principaux röles.

***

G'est termine, M. Ritt abandonne ses droits sur
« Patrie », qu'ü cede au Ghätelet. Les repelitions
de la plus belle ceuvre de M. Sardou sont dejä
commencees. Dumaine, corneae on l Ja dit, repren-
dra sa merveilleuse creation de Rysoor, dans
laquelleils'esl montre un vrai et grand comedien;
Chary reparaitrait dans la sombre flgure du duc
d'Albe; M. Deshayes jouerait pour la premiere
fois le röle cree par Berton. Helas ! quant aux
röles de femmes,ils ne sont pas encore dislribues
il se pourrait neanmoms que celui de Dolores,
tenu d'une facon si remarquable par Mme Far-
gueü, fütconfie" ä Mme Laurent. On a bien pense
ä Mlle Rousseil, mais on ne sait pas si eile reste
deünitivement atlacbee ä la Comedie-Francaise.
En attendant, on parle de reprendre les « Ghiens
du Mont Saint-Bernard. »

Legende des eaux de Bag-noles-de-1'Orne.

Je puis, quoique Normand, dire sans hypcrbo'es
Qu'il n'est point de pays, pour les etres souffrants,
Plus agreste et plus sain que celui de Bagnoles,
Oü tous les ans on voit se guerir desmcurants.

Aussitöl que juillet en echauffe la rive,
Aux ebamps rend les bluets et les coquelicots,
Dans les murs des cites lasse d'etre captive
Vers ce site charmant, la foule accourt ä flots.

Le sol accidente de vallons et de plaines,
Aux regards de l'artiste öftre d'heureux contoura,
Et de tous les cötes de süperbes domaines
Elevent jusqu'au ciel leurs orgueilleuses tours.

Domfront, qui comme un aigle assoupi dans la nus.
Domine des foretsl'attrayant borizon ;
Bonvouloir, le castel ä la toureile nue,
Oü la recluse futsi longtemps en prison ;

Le cbäteau de Lessay, que de loin on decouvre,
Avec ses fiers donjons et son lourd poot-levis,
Vestiges du passe preserves de la foudre,
Les plus interessants qu'en touriste je vis.

Puis la Fe>-te -Mace, cette ville ouvriere
Dont le commerce prend un essor tout nouveau ;
Rusnes avec sa fee etle Gbamp-de-la-Pierre
Dont l'etang renommö porterait un vaisseau.

De Bagnoles j'ai pu retenir la lägende
Que m'a dit un vieux pätre, en me monlrantdu doigt,
Au pied d'altiers rochcr» coui-onnes d'une laude,
La source radieuse oü la sante se boi(.

ün vieux cheval poussif, inutile ä son maitre,
En ce lieu fut par lui delaisse sans retour ;
Dans l'eau, l'eriilisant les pies qu'il venait paitre,
La bete jusqu'au cou se plongeait chaqu< jour,

Plus tard, l'ayant revu bien portant et sans fange,
Gambader, comme f int les plus fringanls chevaux,
Son maitre, emerveille de ce prodige ötrange,
De Bagnoles vanta les precieuses eaux.

Et depuis cette epoque on arrive les prendre
Des bords les plus lointaiDs, avec un prompt succes;-
Gar tout etre eprouve, qui veut ä temps s'y rendre,
Des douleurs dont il souffee evite les acces.

Leur efllcacite n'est plus l'objet d'un doute,
Puisque les medecins y viennent s'y iraiter;
Et si l'ivrogne seul en evite la route,
G'est que l'aspect de l'eau suffit pour l'irriter

Mais ce qui l'ait leur vogue et la IV ra sans eesse,
C'est qu'auxfemmes qui voient poindre descheveuxgris -
Elles ont le pouvoir de rendre la jeunesse
Ei de se faire aimer, meme de leurs maris.

Ne pensez certes point que de votre croyance,
0 lectrice ! je veuille abuser aujourd'hui;
Je tiens ce que je dis, et du fait que j'avance
Je vais vous raconter une histoire ä l'appui,

Le sire d'Ecajeul^ la ebronique l'affirnie,
Epousa par amour une belle ä l'ceil noir,
Mais un mal impreva la rendit presqu'inürme,
Gacochyme, boiteuse et repoussante ä voir.

Le mari fatigue de sa debile femme,
Qui devenaitle bat de quolibelsrailieurs,
Mit un soir l'öteignoir sur son ancienne flamme
Et pria sa moilie d'aller giter ailleurs.

Celle-ci dfeiolee et n'ayant plus au monde
De parents, ni d'amis, en sanglottant s'enfuit
Et courut se jeter dans l'eau claire et profonde
Dont on tire ä present un si riche produit.

Le ciel entendtoujoursila voix qui l'intercede ;
Son bourreau, qui, de loin, la suivait ä grands pas,
Arrive, haletant, promptement ä son aide.
II plonge, la saisit et l'arrache au Irepas.

Quand l'Angelus sonna le matin ä l'eglise
Annoncant du solell les feux ebloui6sants,
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De l'epoux, quelle fut l'agreable surprise,
De trouver ä sa femme un teint comme ä seize ans !

Ce bain avait suffi pour Ja rendre plus belle
Qu'avant sa maladie el'e n'avaitete.
Tous ceux qui la voyaient, prosternes devant eile,
Eblouis par ses yeux, acclamaient sa beaute.

II semblait que l'amour de ses levres vermeilles
Laissat fuir des baisers pour etre recueillis;
Par des galants nombreux, comme un essaim d'abeilles
Ses pas ötaient traques et sans cesse assaillis.

De faveurs par le roi la dame fut comblee..,.
C'est alors que l'epoux eüt prefere cent fois
Sa laideur ä la vie inquiete et troub'ee
Donl les consfants ennuis le mettaient aux abois.

La Jalousie au coeur etbouillttnt de colere,
Dans le lac il se jette et met (in ä ses jours;
Sa femme, indifferente, helas ! le laisse faire
Sans crier, ni ten'.er de lui porter seoours.

Ce qu'on prend en hiver pour le bruit effroyable
Du vent dans les sapins que la neige blSmit,
N'est, m'adit un berger, que la voix lampntable
Du seigneur d'Kcajeul, qui groride et quigemit.

Marouis Eugene de LoNLiY.

LA SERVANTE
PAR MADAME CAROLINE GRAVIERE.

(Suite)
Le sourireauxlivres, mais 1'oeil'aLtendri, Pierre

se souvint des insinuations perfides de l'Anver-
soise, en regardant Lise. II se rappela ce que Ton
paie une tele de Greuze, etse perdit dans une re-
verie indefinissable, en cliercliant ce que pouvait
valoir 1 ame dont cette physionomie etait l'expres-
sion.

Lesvoyages, qui avaient gueri le spieen du
comte, avaient perdu leur puissance. Tout effort
moral demesure nous cree un caiactere factice
doDton aspire bientöt ä sedepouiller pour rede-
venirsoi-meme.

Le cornte en etait lä. II S3 sentait genlilhomme
flamand jusque dans Fäme. II etait reulre dans ses
goüts et dans ses habitudes, et il les fit servir ä
sestravaux. II fitparaitre son ötude sur TAmeri-
que, ceuvre tres humouristique, revue et corrigee
pendant les deceptions politiques et presentant
partout le spectacle d'une haute conscience aux
prises avec les mensonges de la civilis ition . r

Suivant l'exemple de ses ancötres, il parta-
geait son lemps cntre sa maison de Malines et le
domaine de Ploegenhove, se levant ä cinq heures,
travaillant la matinee, dinant ä midi; puis mar-
chant a Iravers les champs et les pr6s jusqu'ä

l'heure oü il revenait souper en famille, dans la
salle basse qui avait la couleur locale de cette
existence de patriarche.

Vivre pour soi -meme n'est pas un reve admis
en province. Faute de boulevard ou de salle de
spectacle, onregarde chez ses voisins.Si les vo-
lets sont trop bien ferines, ou devine ou on in-
vente.

Les divers chapitres de l'histoiredu comte de
Marceliis etaientconnus; onne luipermitpas dese
sequestrer pour le dernier.

Cette fois, cependant, la ch,onique scandaleuse
se transmit au moyen des chemius de fer; la nou-
velle arriva de Bruxelles ä Malines « que Mlle Van
Capellen avait rompuson mariage parce que son
f li tur avait une maitresse. »

La premie.re pierre posee, l'edifice dela calomnie
grandit, s'acheva, se couronna.

On savait les actions, lesintentions^ les crimes
du comte et de sa « servanle », car on fletrissait
de ce nom la jeunc fillc qui avait si maternelle-
ment conservö la vie d'Armand.

Et ceux qui etaient les objets de cette inquisi-
tion, inconscients dans leur honnetete, ne se dou-
taient meme pas que Ton put s'occupper d'eux.

Une femme de chambre renvoyee fut la pre-
miere personne qui fit tinter la cloche aux oreilies
de Mlle de Meerbeeke.

— J'aime autant m'en aller que de voir ce qui
se passe ici, dit cette fille.

— Qu'est-ce qui se passe ici ? demandala vieille
tante.

— Est-ce que mademoiselle ne le sait pas ? re-
prit l'autre.

— Mais enfin... quoi ?
— Monsieur le comte ne voit que par les yeux

de mamzelle Lise, toute la ville en parle.
Mlle de Mee'-bKekenereleva pas la phrase, mais

eile resta dans sa memoire.
— Est-il vrai, demanda-t-elle un jour au doc-

teur, que. selon tout le monde, la boune d'Armand
est la maitressa de mon neveu ?

— Mais...., dit le vieux philosophe, pris au
depourvu, ce sont des calomnies.

— C'est dejätrop qu'on le dise.
— Cela se dit des qu'une femme passable se

trouve sous le toit d'un homme veuf ou gar-
Qon.

— Que faire ?
— Laisser dire.
L'ivraie germa dans lecerveau de la tante ety

etouffa tout le bon grain que les grandes quali-
tes de Lise y avaient seme.

'Excellente, mais vieille fillle et provinciale,
Mlle de Meerbeeke ne tarda ä 6tre dominee par
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le soupeon.Elle epiales regards de Pierre,l'attitu-
de de Lise.

La vue de Lise faisait rever le comte, et quand
le comtc Pierre lui adressait la parole, sa voix
avait des inflexions singulieres. La jeune fille, de
son cöte, sous la suspicion de MUe de Meerbeeke,
soas l'oeil profond de Pierre, se trouva eri proie ä
un etat de gene et d'oppression indefinissable.

Accoutumee ä l'amour contemplatif, eile trem-
blait devantles regions de feu, et il ne lui fallait
plus qu'un pas pour y descendre.

Ge -meine hiver, la vieille tante tut atteinte de
rumalhismes et forcee de garder la cliarnbre. Lise
l'entoura de soins qui fureut recus d'abord - avec
une certaine contrainte.

Mlle de Meerbeeke avait toujours ete familiere
et affectueuse envers la bonne de son arriere-pe-
li'-neveu | mais maintenant le soupcon pesaitsur
son esprit, entravait sa bonte naturelle et melait
quelquetbis unpeu d'aigreuret d'impatience äses
reparties.

Les caracteres essentiellement boas fönt retom-
ber sur eux-memes ramertume de leurs decep-
tions et le cceur de Mlle de Meerbeeke plaidait
pour Lise toutenlui temoignant une froideur ap-
parente.

La jeune fille redoublait de zele et d'humilite;
eile n'avait rien ä se ",eprocher, mais la cons-
cience de l'amour qu'elle epronvait pour son
mattre suffisait pour lui faire baisser lä töte.

La patience s'impose aux coupables; la dou-
ceur de Lise sollicitait tacitement le pardon. Alors
au devouement actif de la servante eile ajouta
des soins delicats et intelligents qui en firent le
type de Fadmirable soeur de charite que rien ne
rebute paroe que l'amour la soutient.

Elle s'installa dans la chambre de la malade,
qu'elle soigna et vieilla nuit et jour, n'ayant d'o-
reille que pour les plaintes qu'elle pouvait soula-
ger, et subissant les autres comme choses dues.

Desfrictions contirmelles combattaient l'inva-
sion de la paralysie ; le lit, savamment arrange,

elevait la töte et facilitait la respiration ; une poli-
tesse affectueuse empechait les mains, helas !
presque inertes, de porter le verre ou la fourchette
a la bouche, et la translation du lit au fauteil ou
du fauteuil au lit s'accomplissait par enchantement
gräce ä la charpente musculaire de la fille du
peuple et ä sa volonte d'ötre ä la fois le chien -et
Tange.

Le soulagernent des nuits d'insomnie fut la iec-
ture de documcnts beraldiques et d'archives
feodales, et les naives questions de la lectritfe
donnaient ä la malade occasion de s'etendre
sur mille apergus genealogiques, de derouler

l'liistoire des familles patriciennes, les grandeurs
et les döcadence malinoises, les mesalliances qui
Taisaient bouilloner le vieux sang des croises, les
hauts faits digaes de lachevalerie. Ainsi se passaient
les nuits et les jours.

Les seduotions d'une garde-malade sont ce qu'il
y a de plus irresistibles au monde; Mlle de Meer¬
beeke parut avoir oublie ses griefs et readit son
amitie ä celle qui avait trouve l'art de lui faire
perdre la memoire de ses maux,

De si tendres soins infusaient ä ses vieux ans
un souffle de jeunesse, et eile ne pouvait littera-
lement ni dormir, ni respirer, ni manger sans
Lise.

Le terrain de la paix, de l'estime, de la con-
fiance fut reconquis pied ä pied, et les bons pro-
cedes de jadis ne furent rieu en comparaison de
Tintimite qui s'etablit dans cette chambre d'in-
firme.

Une nuit, que chaeun prenait un peu de repos,
la vieille tante se sentit tout ä coup oppressee,
inquiete. Elle soupirait, eile s'agitait eile appelait
Lise; puis, ses plaintes devinrent des cris, sa tele
s'embarassa, le deiire survint.

La goutte avait subitement remönte; le doc- -
teur declara Mlle de Meerbeeke en danger et la lit
administrer.

— Cause occasionnelle, la vieillesse, prononca
Serjacobs. Remede inconnu!

Quelques heures de prostration succederent; le
sommeil la transpiralion, le malaise ecrasaienl la
malade. Elle sorlit de cet etat pour demander ä

'grands crisledocteur quietaitä cöte d'elle etqu'elle
ne reconnaissait pas.

Tout ä coup, la memoire parut lui revenir. Elle
se redressa, le coude enfonco* dans Foreiller, sa
main soutenantsa tete, ses cheveux grisepars,la

' sueursur sün front; eile saisit Serjacobs par lebras:
— Ah ! vous voila enfin, s'ecria-t-elle, il y a

deux heures que j'ai fait courir chez vous ; j'ai
une imporlante communication ä vous faire:
on vient de me dire qu'il l'epousera.

Pierre, qui etait assis aupres du 1 it et ne se
doutaitpas que ses sentiments fussent l'objet de
l'apprehension de sa tante, tressaillit.

Lise tourna son visage du cöte de l'ombre, et le
docteur, cherchant ä faire devierles idees de la
malade, lui presentaä boire.

Mais alle continua :
— II faut faire partir cette fille ; il lui faut

chercher une place ä Bruxelles. G'est eile deja
qui a ete cause de la ruplure du mariage de
Pierre avec Mlle Van Gapellen/ Elle marche äses
fins comme une couleuvre sous l'herbe.

Vous souvenez-voüs de ses flatteries et de Ja
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la

manieredont eile s'est emparee de nous tous Tun
apres l'autre, l'enfant, le pere, la lante !... Prß-
tez-moi tous main-forte et empechez cette ceuvre
d'infa nie de s'accomplir.

Puis eile retomba sur ses oreillers, se tut quel¬
ques instants et appela :

— Lise ! Lise !
La pauvre fille, plus morte que vive, s'appro-

chat du lit, Mlle de Meerbeeke lui passa uu bras
autour du cou, l'appela son soutien, son bon ange,
la supplia de chasser l'autre Lise, si eile, avait
l'audace de se 'presenter, et dans ses etreintes
convulsives, la mainlinl courbe sous son souffle
haletant.

Degageant ä grand'peine une de ses mains, la
jeune fille essuyait la sueur qui ruisselait sur le
front de la malade, tandis qu'elle se*sentait elle-
meme en proie aux terreurs de l.'agonie.

Les yeu'x de Mlle de Meerbeeke etaient dejä
divergents et vitres, son geste ötait automatique;
1'inconcience s'etait emparee de ses facultes et de
ses actes.

Appuyee sur Lise, eile continua, ä demi-voix
d'abord, avec vehemence ensuite :

— Une servanle! une servante entrer dans ma
famille ! Ge qui pouvait m'arriver de pire ! J'en
meiirs... Donner pour mere ä mon Armand une
Alle qui a cire les bottes et servi la table !... II
faut savoir, docteur, que mon neveu a essaye de
m'escroquer mon consentement, en preteudant
que cette mis&rable descend d'une vieille famille,
parce qu'en 1620 un Anloine Christiaens etait
chefde gilde. En voilä unenoblesse ! Laracedes
tourneurs 1

Pierre prit ä deux mains le frontbrülant de sa
tante, la recoucha doucement sur l'oreiller, et de-
gagea Lise, dont la tete, päle et echevelee, parais-
sait une fleur dont la tempete a coupesubitement
latige.

— C'est affreux ! dit-il. Docteur, je vous en
supplie, calmez le delire de ma pauvre tante !

Elle le reconnut.
— Pierre, dil-elle, par le souvenir de votre

femme, au nom de votre .fils, jurez-moi'que vous
ne ferez point cette mesalliance; mettez-moi cette
fille ä la porte !

Le docteur preparaitdes calmants et cherchait
a apaiser la surexcitation par le sommeil artificiel,
mais les organes etaient detraques comme une hor-
loge brisee.

Repoussant lacuillereequ'il lui presentait :
— Mon bon ange ! cria-t-elle, oü est mon bon

ange?
Et, plongeant ses doigt döcharnes dans la che-

velure blonde de la jeune fille, eile la maintint de

nouveau sur son ljtetaccepta la potion de sa
main.

Dix minutes de calme suivirent; puis la crise
revint avec un grand cri:

— Intrigante ! miserable ! Toute sa conduitefut
une comedie, une exploitaüon, un moyen de
s'nmparer de lui, de devenir servante-maitresse..
Maintenant j'ai pris une resolution qui nous sau-
vera tous... J'irai demeurer ä New-York avec mon
neveu et mon arriere-petit-neveu.., II ne pourra,
lä, porter son titre, mais notre genealogie
est bien connue... les familles patriciennes de
Malines sontappreci.ees partout. Je traverserai l'O-
ceau plutöt que de voif une Lise Christiaens de¬
venir comtesse de Marceliis !

Puis eile appelaitla malheureuse fille des noms
les plus lendres :

— Gherepetite, vous qui aimez tant Armand,
vous empöcherez son pere de se degrader.c. Sau-
vez-le, comme vous l'avez sauve une fois de la
boisson... le docteur m'a conte cela... Vousnotre
ange gardien, faites-le rougir d'aimer une blan-
chisseuse. Fi! fi ! Qu'il vous aime, ä la bonnc
heure ! Un portrait, un Greuze comme il dit, cela
n'est pas dangereux. On ädore ca comme la
vierge.

— Docteur, dit le comte impetueusement, une
pareille scene est au-dessus des foroes de cette
enfanl. II serait inhumainde la piolonger. Venez,
Lise.

II essaya de degagerla jeune fille de l'elreinle
qui la retenait caplive, tandis quele docteur posait
la mourante de l'autre cöte du lit,

Impossible ! II aurait fallu soutenir une lutte ä
laquelle l'imagination meme se reiuse. Elle vou-
lait Lise, sa bonne garde-malade, eile pleurait,
suppliait, eile implorait la piti6...

La jeune fille, delivriSe un moment par Pierre,
revint sur ses pas ; une fois ä portee du lit, deux
bras decharnes la ressaisirent, dix doigts s'enfon-
cerent dans sa chair et la meurtrirent. ."

— La voilä! Ah ! merci ! Restez,ne me quittez
pas ! Soutenez-moi, je tom.be ! Et une fois tombee
ils m'emporteront.

Ses yeux se fermerent et eile parut s'endormir
sur le sein de Lise; mais le räle 6'tait dejä dans sa
gorge, et le froid gagnait les extremites.

II se fit un long silence. Les trois temoins de
cette terrible scene, debout, muets, attendaient le
dernier soupir.

Tout ä coup, la vieille
— De l'air ! cria-t-elle

Ouvrez toutes les portes.
Personne ne bougea.
— Ouvrez, je vous l'ordonne

tante fit un soubresaut.
! de l'air ! j'etouffe !...
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Sa collere devint de la rage, so.n räln, de l'e-
cume, soa corps tremblait si fort que le lit vacd-
lait.

~ Ouvrez, au nom de Dieu !...
Puis, despleurs, et une main enfievree qui trou-

va le cor>!on de la sonnette et le tira.
Le docteur ent'rouvril une fenetre, le comte

ouvritla porte.
Ni-presenee d'esprit, ni autorite n'auraient pu

ernpecher ce qui se passa dans Tespaee des cinq
minute's qui suivireut. D'ailleurs, le spectacle d'une
agonie nous paralyse et Ton ose ä peine toucher
ä ceux que la mort entraine.

Dans la penombre du salon, on voyait par la
porte ouverte ä deux battants, le groupe des domes-
liques, accourus tous au coup de scnnette ; lä
aussietait le confesseur dans l'attente d'etre ap-
pele- pour les derniers moments

Tous les regards consideraient avec effarement
le personnage tragique de la vieille demoiselle,
mainlenue de force sursonlit par Lise, -vue de
dos et les cheveuxdenoues.

— A moi, ä moi, criait Mlle de Meerbeeke.
Chassez d'ici cette fille qui est la maitresse du
comte de Marceliis et veut devenir sa femme.
C'est Lise Christaens, la fille du tourneur; je la
maudis et je donne ma benediction ä Lise, ma
garde-malade, un ange que Dieu recompensera !

Disant cela, eile attira Lise encore plus pres
d'elle, posa sa tele vacillante sur son epaule
comme une mere le ferait ä sa fille, ramena ses
couvertures par le geste familier aux agonisants,
rencontra les mains de la jeune fille, les souleva
le plus baut possibte, se raidit tout ä coup, les
yeux fixes, le rnenlon en avant, et mourut.

Lise, anöantie par une douleur et une honte
saus bornes, ecrasee par une consternation que
nul temoigaage exterieur ne manifesla, päle jus~
qu'aux levres, ne se rendait pas plus compte
de. sa Situation presente que la somnanbule
qui, au milieu des nuits, pose un pied sur le bord
d'un toit.

Elle ensevelit la vieille demoiselle de sesmaius,
la para pour l'eternel sommeil et arrangea la
chambre mortuaire. Silencieuse, concentree, eile
prenait ces soins pieux avec le sang-froid d'une
servante qui fail son service. Elle se mit ensuite
ä geüoux pres du lit pour la funebre veillee.

La tete cachee dans les couvertures, eclairee
par la lueur d'un cierge, eile eprouvait li Sensa¬
tion de l'ecrasement moral; l'expression de son
booheur foudroye avait la rigidite de la mort
meme.

Le comte Pierre, apres avoir reconduit le doc-
teur ; rantra doucement daas la chambre.

— Quoi, dit-il, c'est encore vous qui etes lä,
mon enfant ? Vous avez cependantbien besoinde
repos ! Je veux que vous alliez dormir pendant
quelques heures. Je garderai, en attendant, ma
pauvre tante.

Lise se mit debout sans oser lever les yeux sur
le comte et demeura devant lui, la tete baissee,
les mains pendantes, si defaite, si changee, que
Pierre en fut bouleverse.

Caroline Graviere.

(La suite au prochain numero.)

DESGRIPTIONDE LA GRAVÜRE

PLANCHE N° 9.

Premiere figurjne. — Robe princesse k traine en taffetas
violet; bretelles en etoffe pareille entouiees de güipure
noire, dentelle semblable auiour des parements des man¬
ches ; tunique pouf en guipure noire, nceuds et bouts de
ruban violet intercales dans la dentelle noire du pouf. Cha-
peau rond en mousseline etdentelles blanches ruch^es avec
un pouf de plumes violettes sur le sommet et une dfimi-
guirlanie de roses b'anches au bord; barbe de dentelle
b'anche.

14 metres de taffetas pour la robe.
Deuxieme flgurine. — Robe de taffetas rose; la premiere

jupe est garnie d'un haut volant fronce de'25 centimetres
dehmt dont la tete est i'ormge par une bände de sullane
blanche ä rayures roses dentelle haute de 7 centimetres;
le corsage de la robe forme le gilet devant et les manches
sont rondes La seconde jupe en sultane blanche et rose se
termine par trois volants denteles hauts de 8 centimetres
surmontes d'un bia*is de taffetas et d'une bände festonne'e
avec une petite dentelle blanche au bord. Un corsage en
sultane, ouvert devant et a basques et manches demi-lar-
ges est festonn6 sur tous ses borrls. Chapeau rond en paille
de riz orne de plumes mauvss et d'une suite de roses.

15 mötres de taffetas pour la robe suffiront et 8 mfctres
de sultane pour le reste.

PLANCHE DE LA BRODEK1E

1. Bavoir pour soutache.
2. Volant de robes (au passe).
3. Cravates pour dames (au passe).
4. Volant (soutache).
5. Cravates pour dames (passe).
0. Volant (soutache).
7. Cravates pour dames-(passe).
8. Vo'ant cacbemire (passe).
ö. Cravates pour dames (passö).

'10. Entredeux (passe).
11. Lettres.
12. Bordures cachemire (passe).
15. Lettres,
14. Entredeux cachemire (passe),
lö. Entredeux cachemire (passe) .
16. Chiffres plumetis.

.Pour les articles non signes \
Vicomtesse de Renneville.

Paris. — Imprimerie Georges Kugelmann, rue du Helder, 13.
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